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N a dit  que  le  privilège  efi  difpenfâ_^ 
pour  celui  qui  U obtient , & découragement 
pour  les  autres.  S’il  en  eil  ainfi  , conve- 
nez que  c’efl:  une  pauvre  invention  que 
celle  des  privilèges.  Imaginons  une  fo- 
ciété  la  mieux  confrituée  & la  plus 
heureufe  poffible  j n'eft-il  pas  clair  que 
pour  la  bouleverfer  entièrement , il 
fuffira  de  difpenfer  les  uns 
courager  les  autres  ? 

Je  voudrois  examiner 
dans  leur  origine  ^ dans  leur  nature  ^ & 
dans  leurs  effets.  Mais  cette  divifion  ^ 
toute  méthodique  qu’elle  efl , pourroit. 
me  forcer  à revenir  fur  les  mêmes  idées, 
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Eiîe  m’engageroit , quant  à l’origine  J 
dansunedifcuffionde  faits,  c’eft-à-dire, 
dans  une  querelle  interminable  5 car  , 
que  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  faits  , 
en  cherchant  comme  Ton  cherche  ? 
J^aime  encore  mieux  fuppofer , fi  l’on 
veut  , aux  privilèges  l’origine  la  plus 
pure.  Leurs  partifans  , c’eft- à-dire  , à 
peu  près  tous  ceux  qui  en  profitent  ne 
peuvent  exiger  davantage. 

Tous  les  privilèges,  fans  difiinftion  ^ 
ont  certainement  pour  objet  ou  Atdif- 
penfer  de  la  loi^  ou  de  donner  un  droit 
excliijif  à quelque  chofe  qui  n’efi  pas 
défendu' par  la  loi.  Ce  qui  conftitue  le 
pi'ivilege  efl:  d’êîre  hors  du  droit  com- 
Hîun  , & l’on  ne  peut  en  fortir  que  de 
Fune  ou  de  l’autre  de  ces  deux  maniérés. 
Nous  allons  examiner  , fous  ce  double 
point  de  vue,  tous  les  privilèges  à la 
fois. 

Demandons-nous  d’abordquel  efi  l’ob- 
jet de  la  loi.  C'efi  fans  doute  d’empêcher 
qu’il  ne  foit  porté  atteinte  à la  liberté  ou  à 
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la  propriété  de  quelqu’un.  O^n  ne  fait  pas 
des  loix  pour  le  plaifir  d’en  faire.  Celles 
qui  n’auroient  pour  effet  que  de  gêner 
mal'à-propos  la  liberté  des  citoyens  ^ 
feroient  contraires  à la  fin  de  toute 
aflbciation  5 il  faudroit  fe  hâter  de  les 
abolir.  Il  eft  une  loi  rnere  d’où  toutes 
les  autres  doivent  découler  ^ ne  fais  point 
de  tort  à autrui,  C’eft  cette  grande  loî 
naturelle  que  le  légillaîeur  donne  en 
quelque  forte  en  détail  dans  les  diverfes 
applications  qu’il  en  fait , pour  le  bon 
ordre  de  la  fociété  , & d’où  réfultent 
toutes  les  loix  pofitives.  Celles  qui  peu- 
vent empêcher  qu’on  ne  faffe  du  tort  à 
autrui  font  bonnes.  Celles  qui  ne  fervi- 
roient  à ce  but  ni  médiatement  ni  immé- 
diatement, font  nécefiairement  mauvai- 
fes  5 car  elles  gênent  la  liberté , & font 
oppofées  aux  véritables  bonnes  loix. 

Le  long  avertillemenî  des  efprits  a 
introduit  les  préjugés  les  plus  déplora- 
bles. Le  peuple  croit  prefque  de  bonne 
foi  qu’il  n’a  droit  qu’à  ce  qui  lui  eft 

A 3 


permis  par  des  loix  exprefTes.  Il  femble 
ignorer  que  la  liberté  efl  antérieure  à 
toute  fociété  , à tout  légiflateur  ; que 
les  hommes  ne  fe  font  réunis  que  pour 
mettre  leurs  droits  à couvert  des  entre- 
prifes  des  méchans  , 8c  pour  fe  livrer  , 
à î’ahri  de  cette  fécurité  , à un  dévelop- 
pement plus  étendu  ^ plus  énergique 
8c  plus  fécond  en  jouilFances  de  leurs 
facultés  morales  & phyfiques.  Le  lé- 
giU  lîeur  eft  établi  J non  pour  accorder^ 
mais  pour  protéger  nos  droits.  S’il  borne 
notre  liberté,  ce  ne  peut  être  que  pour 
les  aftes  qui  feroient  nuifibles  à la  fo- 
ciété , 8c  par  conféquent  la  liberté  civile 
s’étend  à tout  ce  que  la  loi  ne  défend 
pas. 

A Laide  de  ces  principes  élémentai- 
res , nous  pouvions  juger  les  privilèges. 
Ceux  qui  auroienî  pour  objet  de  dif- 
■penfer  de  la  loi  , ne  peuvent  pas  fe 
foutenir.  Toute  loi  ^ avons-nous  ob- 
fervé  , dit  ou  direftement  ou  indirec- 
tement y ne  fais  point  tort  à autrui.  Ce 


feroît  donc  dire  aux  privilégiés  : permis 
à vous  de  faire  tort  à autrui.  Il  n’efi: 
pas  de  pouvoir  à qui  il  foit  donné  de 
faire  une  pareille  conceffion.  Si  la  loi 
eft  bonne  , elle  doit  obliger  tout  le 
monde  5 fî  elle  eft  mauvaife  , il  faut 
l’anéantir  5 elle  eft  un  attentat  contre 
la  liberté. 

Pareillement  on  ne  peut  donner  à 
perfonne  un  droit  exclufif  à quelque 
chofe  qui  n^eft  pas  défendu  par  la  loi  ; 
ce  feroit  ravir  aux  citoyens  une  portion 
de  leur  liberté.  Tout  ce  qui  n’eft  pas 
défendupar  laloi , avons-nous  obfervé 
auffi  5 eft  du  domaine  de  la  liberté 
civile  & appartient  à tout  le  monde. 
Accorder  un  privilège  exclufif  à quel- 
qu’un fur  ce  qui  appartient  à tout  le 
monde  , ce  feroit  faire  tort  à tout  le 
monde  pour  quelqu’un.  Ce  qui  pré- 
fente à la  fois  l’idée  de  l’injaftice  Sc 
de  la  plus  abfurde  déraifon. 

Tous  les  privilèges  font  donc  parla 
nature  des  chofes,  injuftes,  odieux  & 
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contradiftoires  à la  fin  fuprênie  de  toute 
fociété  politique.  Les  privilèges  honoris 
fiqiies  ne  peuvent  être  fauvés  de  la  prof- 
cription  générale  , puifqu'ils  ont  un  des 
caraderes  que  nous  venons  de  remar- 
quer , celui  de  donner  un  droit  exclufîf 
à ce  qui  n’eft  pas  défendu  par  la  loi  j 
fans  compter  que  fous  le  titre  hypo- 
crite de  privilèges  honorifiques,  il  n’efi: 
prefque  point  de  profit  pécuniaire  qu’ils 
ne  tendent  à envahir.  Mais  comme  ^ 
même  parmi  les  bons  efprits  , on  en 
trouve  plufieurs  qui  fe  déclarent  pour 
ce  genre  de  privilèges  , ou  du  moins 
qui  demandent  grâce  pour  eux  , il  eft 
bon  d’examiner  avec  attention  , fi  réel- 
lement ils  font  plus  excufables  que  les 
autres. 

Pour  moi , je  le  dirai  franchement^  je 
leur  trouve  un  vice  de  plus,  & ce  vice 
me  paroît  le  plus  grand  de  tous.  C’efl 
qu’ils  tendent  à avilir  le  grand  corps 
des  citoyens,  & certes,  ce  n’efi  pas  un 
petit  mal  fait  aux  hommes  que  de  les 
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avilir.  ïl  n^eft  pas  aifé  de  concevoir  com*'' 
ment  on  a pu  confentir  à vouloir  ainfî 
humilier  vingt-cinq  millions  fept  cent 
mille  hommes , pour  en  honorer  ridi- 
culement trois  cens  mille.  Il  n’y  a af- 
furément  là  rien  de  conforme  à Fin- 
térêt  général. 

Le  titre  le  plus  favorable^  à la  con- 
eeffion  d’un  privilège  honorifique , fe- 
roit  d^avoir  rendu  un  grand  fervice  à la 
patrie , c"efi:~à-dire  , à la  nation  qui  ne 
peut  être  que  la  généralité  des  citoyens. 
Eh  bien!  récompenfez  le  membre  qui  a 
bien  mérité  du  corps  5 mais  n’ayez  pas 
l’abfurde  folie  de  rabaifler  le  corps  vis- 
à-vis  du  membre.  La  iiiafîe  des  citoyens 
efl  toujours  la  chofe  principale  5 la  chofe 
qui  efl:  fervie.  Doit-elle  en  aucun  fens , 
être  facrifiée  au  ferviteur  à qui  il  n’efl 
dû  un  prix  que  pour  l’avoir  fervie  ? 
Une  contradiftion  aufiî  choquante  au- 
roit  dû  fe  faire  généralement  fentir.  Loin 
de-là,  notre  réfukat  paroîtra  peut-être 
nouveau  ^ ou  du  moins  fort  étrange. 
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C’efî  qu’à  cet  égard  il  exifle  ^ parmi 
nous  5 une  fuperfdtion  invétérée  qui 
répoulTe  la  raifon  ^ & s’ofFenfe  même 
du  doute.  Quelques  peuples  fauvages  fe 
plaifent  à de  ridicules  difformités  ^ & 
leur  rendent  Thommage  dû  à la  beauté 
naturelle.  Chez  les  nations  hyperbo- 
réennes  , c’efl  à des  excroilTances  poli- 
tiques, bien  plus  difformes  , & fur-tout 
bien  autrement  nuifibles  , puifqu’elles 
deiTechent  le  corps  fociaî , que  l’on  pro- 
digue de  ffupîdes  hommages.  Mais  la 
fuperffition  pafié  , & le  corps  qu’elle 
dégradoit  , reparoitdans  toute  fa  force 
£;  fa  beauté  naturelle. 

Quoi!  dira-t-on,  eft-ce  que  vous  ne 
voulez  pas  reconnoître  les  fervices  ren- 
dus à l’état?  Pardonnez-moi,  mais  je 
îte  fais  coofiffer  les  récompenfes  de  l’é- 
tat en  aucune  chofe  qui  foit  injufte  ou 
aviliiTante  ; car  il  ne  faut  pas  récora- 
penfer  quelqu’un  aux  dépens  d'^un 
autre.  Ne  confondons  point  deux  cho- 
fes  aufll  différentes  entr’elles  , que  le 
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font  les  privilèges  h.  les  récompenfesi 
Parlez- vous  de  fervices  ordinaires  ? 
Il  y a pour  les  acquitter  les  faiaires  or- 
dinaires ^ ou  des  gratifications  de  même 
nature.  S’agit  il  d’un  fervice  important, 
ou  d’une  aftion  d’éclat?  offrez  un  avan- 
cement rapide  de  grade , ou  un  emploi 
diftingué , en  raifon  des  talens  de  celui 
que  vous  Rvez  à récompenfer.  Enfin  , 
s’il  le  faut  ^ ajoutez  la  reffource  d’une 
penfion , mais  dans  un  très-petit  nombre 
de  cas , & feulement , lorfqu’à  caufe  des 
circonfiances , telles  que  viellelTe  , blef- 
fures,  &c.  S<c.  aucun  autre  moyen  ne 
peut  tenir  lieu  de  récompenfe  fufïîfante- 
Ce  n’efi:  pas  aflez  , dites-vous  j il 
nous  faut  encore  des  difiinftions  appa- 
rentes. Nous  voulons  nous  affurer  les 
égards  8c  la  confidéfation  publique.  A 
mon  tour , je  vous  réponds  avec  le 
(impie  bon  fens  , que  la  véritable  dif- 
tinûion  efi  dans  le  fervice  que  vous 
avez  rendu  à la  patrie,  à l’humanité  , 
& que  les  égards  & la  conlidéraîion  pu- 
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blique  ne  peuvent  manquer  d’aller  où 
ce  genre  de  mérite  les  appelle. 

Laiffez  , laiffez  le  public  difpenfer 
librement  les  témoignages  de  fon  eftime, 
Lorfque  dans  vos  vues  philofophiques 
vous  la  confidérez,  cette  efiime,  comme 
une  monnoie  morale,  puiflante  parfes 
effets  , vous  avez  raifon  ; mais  fi  vous 
x^oulez  que  le  prince  s’en  arroge  ladif- 
tribution  , vous  vous  égarez  dans  vos 
idées.  C’efl  un  bien  du  public  5 c’eft 
fa  derniere  propriété  5 &:la  nature  plus 
philofophe  que  vous  , n’a  attaché  le 
fentinient  de  la  confidéraîion  , qu’à  la 
feule  reconnoiâTance  du  peuple.  C’eft 
que  là  5 & là  uniquement  réfide  la 
patrie , là  font  les  véritables  béfoins  ; 
ces  befoins  facrés  que  les  gouverne- 
mens  dédaignent  , mais  qui  feront 
éternellement  l’objet  adoré  de  la  vertu 
& du  génie.  Ah  î laifiez-en  le  prix 
naturel  couler  librement  du  fein  de  la 
nation '5  pour  acquitter  fa  dette.  Ne 
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dérangez  rien  à ce  fublime  commerce 
entre  les  fervices  rendus  aux  peuples 
par  les  grands  hommes^  & le  tribut  de 
confidération  offert  aux  grands  hom- 
mes par  les  peuples.  Il  eft  pur  , il  eft 
vrai  5 il  eft  fécond  en  bonheur  & en  ' 
vertus  5 tant  qu’il  naît  de  ces  rapports 
naturels  & libres. 

Maisfî  la  cour  s’en  empare^ elle  le 
corrompt , elle  le  perd.  L’eftime  pu- 
blique va  s'égarer  dans  les  canaux  em- 
poifonnés  de  l’intrigue,  de  la  faveur^ 
ou  d'une  criminelle  complicité,  La  vertu 
& le  génie  manquent  de  récompenfe  y 
& à côté  , une  foule  de  fignes  & 
de  décorations  diverfement  bigarrées, 
commandent  impérieuferaent  lerefpeft 
& les  égards  envers  la  médiocrité  , la 
bafTefte  8c  le  vice  5 enfin  , les  honneurs 
étouffent  l’honneur  , & les  âmes  font 
dégradées. 

Mais  je  veux  bien  que, vertueux  vous- 
même  y VOUS  ne  confondiez  jamais  ce- 
lui qui  eft  digne  de  récompenfe , avec 


(14) 

celui  qu’il  faudroit  punir  ; ’au  moins , 
faut- il  convenir  que  la  diüinûion  que 
vous  avez  accordée , fi  celui  qui  la  porte 
vient  à dégénérer , ne  peut  plus  fervir 
qu’à  faire  honorer  un  homme  bas , 
peut-être  un  ennemi  de  la  patrie.  Vous 
avez  aliéné/ans  retour^en  fa  faveur, une 
portion  de  la  confidération  publique. 

Au  contraire  , l’efiime  qui  émane 
des  peuples , nécelTairement  libre , fe 
retire  à Tinftant  qu’elle  cefie  d’être 
méritée.  C’eft-là  le  feul  prix  toujours 
proportionné  à Famé  du  citoyen  ver- 
tueux 5 le  feul  propre  à infpirer  de  bon- 
nes aftions  ^ & non  à irriter  îa  foif  de 
la  vanité  5c  de  l’orgueil  > le  feu!  qu’on 
puiiTe  rechercher  , 5c  obtenir  fans  ma- 
nœuvres & fans  bafielTe. 

Encore  une  fois , laiffez  les  Citoyens, 
faire  les  honneurs  de  leurs  fentimens  ^ 

fe  livrer,  d’eux-mêmes,  à cette  ex- 
preffion.fi  flatte ufe , fi  encourageante , 
qu’ils  favent  leur  donner  comme  par 
infpiraîion  5 5c  vous  connoîîrez  alors 
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au  libre  concours  de  toutes  les  âmes 
qui  ont  de  Ténergie  , aux  efforts  mul- 
tipliés dans  tous  les  genres  de  bien , ce 
que  doit  produire  , pour  l’avancement 
focial  ^ le  grand  reffort  de  l’efiime  pu- 
blique. 

Mais  votre  pareffe  & votre  orgueil 
s'^accommodent  mieux  des  privilèges. 
Je  le  vois,  vous  demandez  moins  à 
être  diftingué  par  vos  concitoyens  , 
que  vous  ne  cherchez  à être  diftingué 
de  vos  concitoyens.  Si  cela  eft  , vous 
ne  méritez  ni  l’un  ni  Tautre  , &.  ce  ne 
peut  plus  être  de  vous  qu’il  s’agit  ^ 
quand  on  s’occupe  des  récompenfes 
à décerner  au  mérite. 

De  ces  confidérations  générales  fur 
les  privilèges  honorifiques  ^’defeendons 
dans  leurs  effets  , foit  relativement  à 
l’intérêt  public  , foit  relativement  à 
l’intérêt  des  privilégiés  eux-mêmes. 

^ Au  moment  où  le  prince  imprime  à 
un  citoyen  le  caraftere  de  privilégié,  il 
ouvre  l’ame  de  ce  citoyen  à un  intérêt 
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particulier , & la  ferme  plus  ou  moins 
aux  infpirations  de  l’intérêt  commun. 
L’idée  de  patrie  fe  relferre  pour  lui  ; elle 
fe  renferme  dans  la  caflre  où  il  eft  adop- 
té. Tous  fes  efforts,  auparavant  em- 
ployés avec  fruit  au  fervice  delà  chofe 
nationale , vont  fe  tourner  contre  elle. 
On  vouloit  l’encourager  à mieux  faire  j 
on  n’a  réuffî  qu’à  le  dépraver.  Alors 
naît  dans  fou  ame  une  forte  de  befoia 
de  primer,  un  defir infatiable  de  domi- 
nation. Ce  defir  , malheureufement 
trop  analogue  à !a  confdtution  humaine, 
efi:  une  vraie  maladie  anti-fociale.  Il 
n'efiperfonne  qui  n"ait  dû  le  fentir  mille 
fois,  & fi  , parfon  eifence^  il  doit  tou^r 
jours  être  nuifibîe , qu’on  juge  de  fes 
ravages  lorfque  Topinion  & laloi  vien-* 
nenî  lui  prêter  leur  puifiant  appui. 

Pénétrez  un  moment  dans  les  nou- 
veaux fentimens  d’un  privilégié.  Il  fe 
confidere  avec  fes  collègues  , comme 
faifant  un  ordje  à part , une  nation  choi- 
fie  dans  la  nation.  Il  penfe  qu’il  fe  doit 

d'abcrd 
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d’abord  à ceux  de  fa  cafle,  & s^il  con- 
tinue à s’occuper  des  autres , ce  ne  font 
plus  en  effet  que  les  autres^  ce  ne  font 
plus  les  fiens.  Ce  n’efl:  plus  ce  corps  dont 
ilétoit  membre.  Ce  n’eff  que  le  peuple  ^ 
le  peuple  qui  bientôt  dans  fon  langage, 
ainfi  que  dans  fon  cœur  , n’eft  qu’un 
affemblage  de  gens  de  rien  , une  claffe 
d’hommes,  créée  tout  exprès  pour  fer- 
vir,  au  lieu  qu’il  efl  fait  , lui,  pour 
commander  ^ & pour  jouir.  Oui , les  pri- 
vilégiés en  viennent  réellement  à fe  re- 
garder comme  une  autre  efpece  d’hom- 
mes (i).  Cette  opinion  en  apparence 
fi  exagérée  ^ & quî  ne  paroît  pas  s’al- 
lier avec  la  notion  du 
devient  infenfiblemen 
féqujence  naturelle^  & finit  par  s'éta- 
blir dans  tous  les  efprits.  Je  le  demande 
à tout  privilégié  franc  & loyal , com- 
me fans  doute  il  s’en  trouve,  lorfqu’il 

(i)  Comme  je  ne  veux  pas  qu’on  m’accufe 
d’exagérer  , life\  à la  fin  unepiece  authentique 
& curieufe  que  je  rire  du  procès-verbal  de 
l’ordre  de  la  noblelTe  aux  états  de  1614. 
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voit  auprès  de  lui  un  homme  du  peu- 
ple , qui  n’efl  pas  venu  là  pour  fe 
faire  protéger,  n’éprouve-t-il  pas , le 
plusfouvent^  un  mouvement  involon- 
taire de  répulfion  , prêt  à s'échapper  fur 
le  plus  léger  prétexte,  par  quelque  pa- 
role dure,  ou  quelque  geileméprifant  ? 

Le  faux  fentiment  d’une  fupério- 
rité  perfonnelle  eft  tellement  cher  aux 
privilégiés  , qu’ils  veulent  l’étendre  â 
tous  leurs  rapports  avec  le  refte  des 
citoyens.  Ils  uq  font  point  faits  pour 
être  confondus  y pour  être  à côtéj  pour 
Ve  trouver  enfemble  , &c.  &c.  C’eft  fe 
manquer  efTentielIenienr , que  de  dif- 
putër  , que  de  paroître  avoir  tort  ^ 
quand  on  a tort  ; c’eft  fe  compromettre 
même  que  d’avoir  raifon  avec  , &c. 
occ...  Mais  il  faut  voir  fur-tout  dans  les 
campagnes  éloignées  , dans  les  vieux 
châteaux  , comment  ce  fentiment  fé 
nourrit^  & s’enfîe  au  fein  d’une  orgueil- 
leufe  oifiveîé.  C’efl-là qu’on  ferefpede, 
qu'on  fait  tout  ce  que  vaut  un  homme 
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comme  il  faut , qu’on  méprife  îes  autres 
tout  à fon  aife  ! c’eft  là  qu’on  carefTe, 
qu’on  idolâtre  de  bonne  foi  fa  haute 
dignité  , & quoique  tout  i’eiîort  d’une 
telle  fuperilitioîi  ne  puiiTe  donner  à une 
auffi  ridicule  erreur  , le  moindre  degré 
de  réalité  j n’importe  ^ le  privilégié  y 
croit  avec  autant  d'amour , avec  autant 
de  conviciion  , que  le  fou  du  Pyrée 
croyoit  à fa  chiniere. 

La  vanité  qui  pour  l’ordinaire  eiî  in- 
dividuelle 5 &.  fe  plaît  à s'ifoler  , fe 
transforme  ici  promptement  en  un  ef- 
prit  de  corps  indomptable.  Un  privilé- 
gié vient-il  à éprouver  la  moindre  dif- 
ficulté de  la  part  de  la  claile  qu'il  mé- 
prife, d’abord  il  s’irrite  ; il  fe  fent  bleffé 
dans  fa  prérogative  , il  croit  l’être  dans 
fon  bien^  dans  fa  propriété  ; & bientôt 
il  excite  , il  enflamme  tous  fes  coprivi- 
légiés ^ & il  vient  à bout  de  former  une 
confédération  terrible,  prête  à tout  fa- 
crifier  pour  le  maintien,  puis  pour  l'ac- 
croiflêment  de  fon  odieufe  prérogative,’ 
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C’eft  aînfi  que  Tordre  politique  fe  ren- 
verfe  , & ne  laifle  plus  voir  qu’un  dé- 
teftable  ariflocracifme. 

Cependant , dira-t-on  , on  eft  poli 
(dans  la  fociété  avec  les  non-  privilégiés  ^ 
comme  avec  les  autres.  Ce  n’eft  pas  moi 
qui  ai  remarqué^  le  premier,  le  carac- 
tère de  la  politelTe  françoife.  Le  privi- 
légié François  n’efî  pas  poli , parce  qu’il 
le  doit  aux  autres , mais  parce  qu’il  croit 
le  devoir  à lui-même.  Ce  n’eft  pas  les 
droits  d’autrui  qu’il  refpe(3:e^  c’eft  foi, 
c’eil  fa  dignité.  Il  ne  veut  point , par 
fes  maniérés  , être  confondu  avec  ce 
qu’on  nomme  mauvaife  compagnie.  Que 
dirai- je  ? Il  craindroit  que  l’objet  de  fa 
politefle  ne  le  prit  pour  imnon-privilégié 
comme  lui. 

Gardons-nous  de  nous  laiffer 
réduire  par  ces  apparences  grimacières 
& îrompeufes  ; ayons  le  bon  efprit  de 
ne  voir  en  elles  ^ que  ce  qui  y eft,  un 
orgueilleux  attribut  de  ces  mêmes  pri- 
vilèges que  nous  déteftons. 
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Pour  expliquer  cette  foif  fi  ardente 
d’acquérir  des  privilèges  ^ on  penfe  , 
peut-être  ^ que  du  moins,  au  prix  du 
bonheur  public , il  s’eft  compofé  ^ en 
faveur  des  privilégiés , un  genre  de  féli- 
cité particulière  par  le  charme  enivrant 
de  cette  fupériorité  dont  le  petit  nombre 
jouit , auquel  un  grand  nombre  afpire, 
& dont  les  autres  font  réduits  à fe  ven- 
ger par  les  refiburces  de  l’envie  ou  de 
la  haine. 

Oublieroit-on  que  la  nature  n’im- 
pofa  jamais  des  loix  impuüTantes  ou 
vaine  ^ & qu’elle  a arrêté  de  ne  dépar- 
tir le  bonheur  aux  hommes  que  dan^ 
l’égalité  ? On  ignoreroit  donc  que  c’efi: 
un  échange  perfide  que  celui  qui  eft 
'Offert  par  la  vanité  contre  cette  multi- 
tude de  fentimens  naturels  dont  la  fé- 
licité réelle  fe  compofe.  Ecoutons  là- 
delTus  notre  propre  expérience  (i)  , 


(i)  La  fociété  efi:  pour  tous  ceux  que  le  fort 
n'a  pas  condamnes  à un  travail  fans  relâche , la 
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ouvrons  les  yeux  fur  celle  de  tous  les 
grands  privilégiés  ^ de  tous  les  grands 


fource  la  plus  pure  & la  plus  féconde  de  jouif- 
fances  agréables  ; on  le  fent , 8c  le  peuple,  qui 
fe  croit  le  plus  civiÜfé  fe  vante  aufîi  d’avoir  la 
meilleure  fociéîé.  Où  doit  être  la  bonne  fociété? 
Là  fans  doute  où  les  hommes  qui  fe  convien- 
droient  le  mieux , pourroient  fe  rapprocher  li- 
brement , ceux  qui  ne  fe  conviendroient  pas , 
fe  féparer  fans  obhacle.  Là  , où  dans  un  nombre 
donné  d’hommes , il  y en  auroit  davantage  qui 
polTéderoient  les  taiens  bc  l’efprit  de  fociété  , 
où  le  choix , parmi  eux  , ne  feroit  embarraffé 
d’aucune  confidération  étrangère  au  but  qu’on  fe 
propofe  en  fe  réunilTant.  Qu’on  dife  iî  les  préju- 
gés d’état  ne  s’oppofent  point  de  toutes  les  ma- 
niérés à cet  arrangement  lî  (impie.  Combien  de 
maîtrelTes  de  raaifons  font  forcées  d’éloigner  les 
hommes  qui  les  intérefferoient  le  plus , par  égard 
pour  les  hauts  privilégiés  qui  les  ennuient.  Vous 
avez  beau , dans  vos  fociétés  fi  vantées  6c  fi  in- 
hpides  yfinger  cette  égalité  dont  vous  ne  pouvez 
vous  difpenfer  de  fenrir  rabfolue  nécefTité.  Ce 
n’eft  pas  dans  des  inftans  paffagers  où  les  hom- 
mes peuvent  fe  modifier  intérieurement  au  point 
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mandataires  que  leur  état  expofe  à 
jouir , dans  les  provinces  5 de  tous  les 
prétendus  charmes  de  la  fupériorité. 
Elle  fait  tout  pouf  eux  , cette  fupério- 
rité  y cependant  ils  fe  trouvent  feuls  , 
l’ennui  fatigue  leur  ame^  & venge  les 
droits  de  la  nature.  Voyez  à l’ardeur 
impatiente  avec  laquelle  ils  reviennent 
chercher  des  égaux  dans  la  capitale  y 
combien  il  eft  infenfé  de  femer  conti- 
nuellement fur  le  terrein  de  la  vanité  , 
quand  on  n’y  peut  recueillir  que  les 
ronces  de  l’orgueil  y &.  les  pavots  de 
l’ennui. 

Nous  ne  confondons  point  avec  îa 
fupériorité  abfurde  Sc  chimérique  qui 
eft  l’ouvrage  des  privilèges  ^ cette  fu- 
périorité légale  qui  fuppofe  feulement 
desgouvernans  & des  gouvernés.  Celle- 

de  devenir  les  uns  pour  les  autres  tout  ce  qu’ils 
fcroient  fans  doute  , fi  l’égalité  étoit  la  réalité  de 
toute  la  vie  plutôt  que  le  jeu  de  quelques  mo- 
mens.  Cette  matière  feroit  inépuifable  ; je  na 
puis  qu’indiquer  quelques  vues. 

B 4 


( 24  ) 

ci  efl  réeüe  ; elle  eft  néceffaire.  Elle 
n’énorguiilit  pas  les  uns , elle  n'humi- 
lie  pas  les  auîres  : c’eft  une  fupériorité 
de  fünâtions.,  & non  de  perfonnes,  or, 
fi  cetîe  fupériorité  même  ne  peut  dé- 
dommager des  douceurs  de  l’égalité  , 
que  doit"On  penfer  de  la  chimere  dont 
fe  repailTent  les  fimples  privilégiés? 

Ah  î fi  les  hommes  vouloient  con- 
noître  leurs  intérêts , s’ils  favoient  faire 
quelque  chofe  pour  leur  bonheur,  shls 
confentoient  à ouvrir  enfin  les  yeux  fur 
la  cruelle  imprudence  qui  leur  a fait  dé- 
daigner ii  long-temps  les  droits  de  ci- 
toyens libres  pour  les  vains  privilèges 
de  la  fervitude  ^ comme  üsfe hâteroient 
d’abjurer  les  nombreufes  vanités  aux- 
quelles ils  ont  été  drefie  dès  l’enfance. 
Comme  ils  fe  méfieroient  d’un  ordre  de 
chofes  qui  s’allie  fi  bien  avec  le  defpo- 
îifüîe.  Les  droits  de  citoyen  embrafient 
tout  ; les  privilèges  gâtent  tout  &.  ne 
dédommagent  de  rien. 

Jufqu’à  préfent  j’ai  confondu  tous 
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les  privilèges^  ceux  qui  font  héréditai- 
res avec  ceux  que  Ton  obtient  foi-mê- 
me 5 ce  n’eft  pas  qu’ils  foient  tous  éga- 
lement nuifibles,  également  dangereux 
dans  rétat  focîal.  S’il  y a des  places 
dans  l’ordre  des  maux  8c  de  l’abfurdi- 
té,  c’eft  , fans  doute,  les  privilèges  hé- 
réditaires qui  doivent  y occuper  la  pre- 
mière ; 8c  je  n’abaifferai  pas  ma  raifon 
jufqu’à  prouver  une  vérité  fi  palpable. 
Faire  d’un  privilège  une  propriété 
tranfmiffîble  , c’eft  vouloir  s’ôter  juf- 
qu’aux  foîbles  prétextes  par  lefquels 
on  cherche  à juftifier  la  conceOlon  des 
privilèges  ; c’efl  renverfer  tout  princi- 
pe , toute  raifon. 

D’autres  obfervations  jetteront  un 
nouveau  jour  furies  funeftes  effets  des 
privilèges.  Remarquons  auparavant  une 
vérité  générale  , c’eft  qu’une  faulTe  idée 
n’a  befoin  que  d’être  fécondée  par  l’in- 
térêt , 8c  foutenue  de  l’autorité  de 
quelques  fiecles  pour  corrompre  à la  fin 
tout  l’entendement.  Infenfiblement , 8c 
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de  préjugés  en  préjugés  , on  en  vient 
à fe  former  un  corps  de  doftrinc  qui 
préfente  l’extrême  de  la  déraifon  , & 
ce  qu’elle  a de  plus  révoltans,  fans  ja- 
mais parvenir  à ébranler  la  longue  & 
fuperftitieufe  crédulité  des  peuples. 

Ainfi  5 voyons-nous  s’élever  fous 
nos  yeux , 5c  fans  que  la  nation  fonge 
même  à réclamer  , de  nombreux  ef- 
faims  de  privilégiés  , dans  une  reli- 
gieufe  perfuafion  qu’ils  ont  une  forte 
de  droit  acquis,  parla  feule  nailTance  , 
aux  honneurs  y 8c  par  leur  (impie  exif- 
tence  , à une  portion  du  tribut  des 
peuples. 

Ce  n’étoit  pas  aiTez  , en  effet  , que 
les  privilégiés  fe  regardaffent  comme 
une  autre  efpece  d’hommes  5 ils  en 
font  venus  à fe  regarder  modeftement, 
5c  prefque  de  bonne-foi , eux  8>c  leurs 
defcendans , comme  un  befoin  des  peu- 
ples , non  ^ comme  factionnaires  de  la 
chofe  publique  ; à ce  titre  ^ ils  reffem- 
bleroient  à l’univerfalité  des  mandatai** 
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res  publics,  de  quelque claffe  qu’on  les 
tire.  C’eft  comme  formant  un  corps 
privilégié  qu’ils  s’imaginent  être  nécef- 
faires  à toute  fociété  qui  vit  fous  un 
régime  monarchique.  S’ils  parlent  aux 
chefs  du  gouvernement  , ou  au  mo- 
narque lui-même  , ils  fe  repréfentent 
comme  l’appui  du  trône  , & fes  défen- 
feurs  naturels  contre  le  peuple  ; fi  au 
contraire  ils  parlent  a la  nation  , ils 
deviennent  alors  les  vrais  defenfeurs 
d’un  peuple  qui  ^ fans  eux  ^ feroiî  bien- 
tôt écrafé  par  le  defpotifme. 

Avec  un  peu  plus  de  lumières  ^ le 
Gouvernement  verroit  qu’il  ne  faut 
dans  une  fociété  que  des  citoyens 
vivans  & agilla.ns  fous  la  proteftion 
de  la  loi , une  autorité  tutélaire 
chargée  de  veiller  & de  protéger.  La 
feule  hiérarchie  nécelTaire , nous  l’avons 
dit , s’établit  entre  les  agens  de  la  fou- 
veraineté  ; c’efi-là  qu’on  a befoin 
d’une  gradation  de  pouvoirs , c’efi-là 
que  fe  trouvent  les  vrais  rapports  d’in- 
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férieur  à fupérieur,  parce  que  la  ma*» 
chine  publique  ne  peut  fe  mouvoir 
qu'au  moyen  de  cette  correfpondance. 
Hors  de-là  , il  n'y  a que  des  citoyens 
égaux  devant  la  loi , tous  dépendans  , 
non  les  uns  des  autres^  ce  feroit  une 
fervitude  inutile  , mais  de  l’autorité 
qui  les  protégé  , qui  les  juge , qui  les 
défend  , &c.  Celui  qui  jouit  des  plus 
grandes  pofTeffions  ^ n’eft  pas  iplus  que 
celui  qui  jouit  de  fon  falaire  journa- 
lier. Si  le  riche  paie  plus  de  contri- 
butions 5 il  offre  plus  de  propriétés  à 
protéger.  Mais  le  denier  du  pauvre 
feroit-il  moins  précieux  ? fon  droit 
moins  refpeâable  ? & fa  fécurité  ne 
doit- elle  pas  repofer  fous  une  protec- 
tion au  moins  égale? 

C’eft  en  confondant  ces  notions  fim-  " 
pies  que  les  privilégiés  parlent  fans 
ceffe  de  la  néceffité  d'une  fubordina- 
tion  ; l’efprit  militaire  veut  juger  des 
rapports  civils  ^ & ne  voit  une  nation 
^ue  comme  une  grande  caferne.  Dans 
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une  brochure  nouvelle  ^ on  a ofé  éta- 
blir une  comparaifon  entre  les  foldats 
& les  officiers  d’un  côté  ^ & de  l’au- 
tre^ les  privilégiés  & les  non-privilé- 
giés ! Si  vous  confultiez  l’efprit  mo- 
nacal 5 qui  a tant  de  rapport  avec  Tef- 
prit  militaire  ^ il  répondroit  auffi  qu’il 
•n’y  aura  de  l’ordre  dans  une  nation 
que  quand  on  l’aura  foumife  aux  régie- 
mens  qui  gouvernent  fes  nombreufes 
viûimes.  L’efprit  monacal  conferve 
parmi  nous  , fous  un  nom  moins  avili, 
plus  de  faveurs  qu’on  ne  penfe. 

Toutes  ces  vues  ne  peuvent  appar- 
tenir qu’à  des  gens  qui  ne  connoiiïenc 
rien  aux  vrais  rapports  qui  lient  les 
hommes  dans  l’état  focial.  Un  citoyen 
quel  qu’il  foit , qui  n’eft  point  man- 
dataire de  l’autorité  , n’a  autre  cliofe 
à faire  que  de  s’occuper  à améliorer 
fon  fort,  de  jouir  de  fes  droits  fans 
blelTer les  droits  d’autrui,  c’efl-à-dire, 
fans  manquer  à la  loi.  Tous  les  rap- 
ports de  citoyen  à citoyen  font  des 
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rapports  libres  5 l’un  donne  fon  temp^ 
ou  fa  marcLandife  , l’autre  rend  en 
échange  fon  argent  j il  n’y  a point  là 
de  fubordination  ^ mais  un  échange 
continuel...  (i).  Si  dans  votre  étroite 


(i)  Je  crois  imporrant  pour  la  facilité  de  la 
converfatioii , de  diHinguer  les  deux  hiérar- 
chies , dont  nous  venons  de  parler  , par  les 
noms  de  vraie  ^ defaujje  hiérarchie.  La  gra- 
dation entre  les  gouvernans  robéilTance  des 
gouvernés  forment  la  véritable  hiérarchie  , né- 
celfaire  dans  routes  les  fociétés.  Celle  des  gou- 
vernés , enrr’eux , n’efl  qu’une  faufle  hiérar- 
chie , inutile , odieufe , rehe  informe  d’opi- 
nions féodales , qui  ne  font  plus  établies  fur 
rien  de  réel.  Pour  concevoir  une  fubordination 
entre  les  gouvernés , il  faut  fuppofer  une  trou- 
pe armée,  s’emparant  d’un  pays-,  fe  rendant 
propriétaire , confervant , pour  la  défenfe 
commune  , les . mêmes  rapports  de  la  difei- 
pline  militaire.  C’eh  que-là , le  gouvernement 
efl  fondu  dans  l’état  civil  ; il  n’en  efl:  pas  dihin- 
gué.  Chez  nous , au  contraire , les  diiTérentes 
branches  du  pouvoir  public  , exigent  à part , 
^ font  organifées , y compris  une  armée  im- 
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politique  5 vous  diftinguez  un  corps 
de  citoyens  pour  le  mettre  entre  le 
gouvernement  & les  peuples , ou  ce 


mehfe , de  maniéré  à n’exiger  des  (impies  ci- 
toyens que  la  contribution  pour  acquitter  les 
charges  publiques.  Qu’on  ne  s’y  trompe  point, 
au  milieu  de  tous  les  noms  de  fuhordination  , 
de  dépendance , 8Cc.  que  les  privilégiés  invo- 
quent avec  tant  de  clameur,  ce  n’eil  pas  l’in- 
térêt de  la  véritable  fubordination  qui  les 
conduit , ils  ne  font  cas  que  de  la  fauije  hié- 
rarchie , c’ed  celle-ci  qu’ils  voudroient  rétablir 
fur  les  débris  de  la  véritable.  Ecoutez-les  lorf- 
qu’ils  parlent  des  agens  ordinaires  du  gouver- 
nement, voyez  avec  quel  dédain  un  bon  pri- 
vilégié croit  devoir  les  traiter.  Que  voient-ils 
dans  un  lieutenant  de  police , un  homme  de 
peu  ou  de  rien , établi  pour  faire  peur  au  peu- 
ple; mais  pour  eux  , comme  ils  mépriferoient 
un  ordre  venant  de  ce  Magiftrat  ! Je  m’arrête 
à cette  idée;  qu’on  dife  de  bonne  foi,  s’il  ell^ 
un  feul  privilégié  qui  fe  croie  inférieur  au  lieu- 
tenant de  police.  Comment  regardent-ils  les 
autres  magiUrats , les  m.andataires  des  diiTé- 
rentes  branches  du  pouvoir  exécutif , excepté 
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corps  partagera  les  fondions  du  gou- 
vernement 5 & alors  ce  ne  fera  pas  la 
clafle  privilégiée  dont  nous  parlons  ^ 
ou  bien  il  n’appartiendra  pas  aux  fonc- 
tions efTentielles  du  pouvoir  public  , 
& alors  qu’on  m’explique  ce  que  peut 
être  un  corps  intermédiaire , fi  ce  n’efi: 
une  mafie  étrangère,  nuifible^  foit  en 
interceptant  les  rapports  direds  entre 
les  gouvernans  & les  gouvernés , foit 
en  prelTant  fur  les  relTorts  de  la  ma- 
chine publique  , foit  enfin  en  deve- 
nant , par  tout  ce  qui  la  diftingue  du 


ceux  qui  font  dans  la  feule  hiérarchie  mili- 
taire ? Efl-il  1]  rare  de  les  entendre  dire  : » je 
» ne  fuis  pas  fait  pour  me  foumettre  au  mî- 
» niftre  : ü le  roi  me  fait  l’honneur  de  me  don - 
» ner  des  ordres , à la  bonne  heure  ».  J’aban- 
donne ce  fujet  à l’imagination  du  ledeur  ; il 
étoit  bon  de  faire  remarquer  que  les  véritables 
ennemis  de  la  fubordination  de  la  vraie  hié- 
rarchie , ce  font  ces  hommes-là  même  qui  prê- 
chent avec  tant  d’ardeur  la  foumilfion  à la 
faujfe  hiérarchie. 

grand 


j 
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grand  corps  des  citoyens , un  fardeau 
de  plus  pour  la  communauté. 

Toutes  les  claiTes  de  citoyens  ont 
leurs  fondions , leur  genre  de  travail 
particulier  , dont  l’enfemble  forme  le 
mouvement  général  de  là  fociété.  S'il 
en  eft  une  qui  prétende  fe  fouftraire  à 
Cette  loi  générale  5 on  voit  bien  qu’elle 
ne  fe  contente  pas  d’être  inutile  & qu'il 
faut  nécelTairement  qu’elle  foit  à charge 
aux  autres. 

Les  deux  grands  mobiles  de  la  fo- 
ciété font  Variera  &:  Yhonneur.  C’eft 
par  le  befoin  que  l’on  a de  l’un  8c  de 
l’autre  qu’elle  fe  foutient  ^ & ce  n’efi: 
pas  l’un  fans  l’autre  que  ces  deux  be- 
foins  doivent  fe  faire  fentir  dans  une 
nation  où  l’on  connoît  le  prix  des  bonnes 
mœurs.  Le  deiirde  mériter  i'eflime  pu- 
blique , il  en  efi:  une  pour  chaque 
profefîîon  , eh:  un  frein  néceffaire  à la 
paillon  des  richefTes.  Il  faut  voir  com- 
ment ces  deux  fentimens  doivent 
fe  modifier  dans  la  claff:î  privilégiée, 

C 


( 34) 

Four  V honneur  , il  lui  eft . affuré  y 
c’eft  fon  apanage  certain  5 que  pour 
les  autres  citoyens , Thonncur  foit  le 
prix  de  la  conduite  , à la  bonne  heure. 
Quant  aux  privilégiés  , il  leur  a fuffi 
de  naître.  Ils  ne  fendront  pas  le  befoin 
de  l’acquérir  ^ & ils  peuvent  renoncer 
d'avance  à tout  ce  qui  tend  à le  mé- 
riter (ï). 

Quant  à Y argent  , les  privilégiés  ^ 
il  êft  vrai  , doivent  en  fentir  vivement 
le  befoin.  Ils  font  même  plus  difpofés 
à fe  livrer  aux  infpirations  de  cette  paf- 
fion  ardente  ^ parce  que  le  préjugé 
de  leur  fupériorité  les  excite  fans  cefTe 
à forcer  leur  dépenfe  ^ & parce  qu'en 
s’y  livrant , ils  n’ont  pas  à craindrp  ^ 
comme  les  autres  , de  perdre  tout 
honneur,  toute  confidération. 

Mais  par  une  contradidion  bifarre , 


(î)  Le  ledeiir  s’apperçoit  que  nous  ne  con- 
fondons pas  ici  l’honneur  avec  le  point  d' hon- 
neur j qu’on  a cru  en  être  le  dedoiTimagement. 
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même  temps  que  le  préjugé  d’état 
poufié  continueliemeiit  le  privilégié  à 
déranger  fa  fortune , il  lui  interdit  im- 
périeufement  prefque  toutes  les  voies 
honnêtes  par  où  il  pourroit  parvenir 
à la  réparer. 

Quel  moyen  reflera-t-il  donc  aux 
priviligiés  pour  faîisfaire  cet  amour 
de  l’argent»  qui  doit  les  dominer  plus 
que  les  autres  ? Uintrigue  & la  men- 
dicité. Ces  deux  occupations  devien-- 
dront  Vindujîrie  particulière  de  cette 
clafie  de  citoyens.  attachant  ex- 
clufivement , ils  y excelleront , 8c  par- 
tout où  ces  deux  talens  pourront 
s’exercer , avec  profit  5 ils  s’y  établi- 
ront de  maniéré  à écarter  toute  con- 
currence de  la  part  des  non-pri» 
lûlégiés. 

Ils  rempliront  la  cour  , ils  afliége- 
ronî  les  miniüres  ^ ils  accapareront 
toutes  les  grâces^  toutes  les  pendons,' 
tous  les  bénéfices.  L’intrigue  jette  un 
regard  univerfel  fur  Féglifs  la  robe 
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& l’épée.  Eile  apperçoît  un  revenu 
confidérable  , ou  bien  un  pouvoir  qui 
y mene  , attaché  à une  multitude  in- 
nombrable de  places  , & bientôt  elle 
vient  à bout  de  faire  confidérer  ces 
places  comme  des  polies  à argent , 
établis  , non  pour  remplir  des  fonc- 
tions qui  exigent  des  talens,  mais  pour 
aflurer  un  état  convenable  à des  fa- 
milles privilégiées. 

Ils  ne  fe  raffureront  pas  fur  leur 
profonde  habileté  dans  l’art  de  l’intri- 
gue 5 & comme  s’ils  craignoient  que 
la  feule  confidération  du  bien  public 
ne  vînt , dans  quelques  intervalles  , à 
réduire  le  mdniflere  , ils  profiteront  à 
propos  de  l’ineptie  ou  de  la  trahifon 
de  quelques  adminiftrateurs;  ils  feront 
enfin  confacrer  leur  monopole  par  de 
bonnes  ordonnances  , ou  par  un  régi- 
me d’adminiftration  équivalant  à une 
loi  exclufive. 

C’eft  ainfi  qu’on  dévoue  l’état  aux 
principes  les  plus  deflruéteurs  de  toute 
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économie  publique.  Elle  a beau  pref-* 
crire  de  préférer  en  toutes  chofes,  les 
ferviteurs  les  plus  habiles  & les  moins 
chers  ^ le  monopole  commande  de 
choifir  les  plus  coûteux , & néceiTaire- 
ment  les  moins  habiles  , puifque  le 
monopole  a pour  effet  connu  d’arrê- 
ter TefTor  de  ceux  qui  auroient  pu 
montrer  des  talens  dans  une  concur- 
rence libre. 

La  mendicité  privilégiée  a moins 
d’inconvéniens  pour  lachofe  publique. 
C’efl  une  ‘branche  gourmande,  qui 
deffeche  tant  qu’elle  peut , mais  au 
moins  elle  ne  prétend  pas  remplacer 
les  rameaux  utiles.  Elle  coniîile  , com- 
me toute  mendicité  à tendre  la  main  , 
en  s’efforçant  d’exciter  la  compaffion, 
& à recevoir  gratuitement;  feulement 
la  poftureeft  moins  humiliante,  &elle 
femble  , quand  il  le  faut , dicler  un 
devoir^  plutôt  qu’implorer  un  fecours. 
Au  refie  il  a fuffi  pour  Topinion  que 
l’intrigue  & la  mendicité  , dont  li  s’agit 
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ici  5 fulTent  fpécialernent^ài&â:ées  à la 
clalTe  privilégiée  , pour  qu’elles  de- 
vinffent  honorables  & honorées  5 cha- 


cun eft  bien  venu  à fe  vanter  haute- 
ment de  fes  fuccès  en  ce  genre  3 ils 
infpirent  l’envie  ^ l’émulation  , jamais, 
le  mépris. 

Ce  genre  de  mendicité  s’exerce 
principalement  à la  cour,  où  les  hom- 
mes les  plus  puilTans  les  plus  opu- 
lens  en  tirent  le  premier  & le  plus  grand 
parti.  De~là  cet  exemple  fécond  va 
ranimer  jufques  dans  le  fond  le  plus 
reculé  des  provinces  , la  prétention 
honorable  de  vivre  dans  Toifiveté 
& aux  dépens  'du  public. 

Ce  n^'eft  pas  que'  l’ordre  des  privilé- 
giés ne  foit  déjà  , 8c  fans  aucune  ef- 
pece  de  comparaifon  , le  plus  riche 
du  ro3’aume  j que  prefque  toutes  les 
terres  & les  grandes  fortunes  n’appar- 
tiennent  aux  membres  de  cette  clafTe. 
Mais  le  goût  de  la  dépenfe  ^ 8c  le 
plaifir  de  fe  ruiner  font  fupérieurs  à 
foute  richefle. 


Dès  qu’on  entend  le  mot  de  pauvre 
uni  à celui  de  privilégiés  , il  s’élève 
une  forte  de  cris  d’indignation.' Un 
privilégié  5 hors  d'état  de  foutenir  fon 
nom  5 fa  dignité  , eft  certes  une  honte 
^pour  la  nation!  il  faut  fe  hâter  de  re- 
médier à ce  défordre  public  ; & quoi- 
qu’on ne  demande  pas  expreiTément 
pour  cela  un  excédent  de  cofitribu- 
tioU;,  il  efc  bien  clair  que  tout  emploi 
des  deniers  publics  ne  peut  avoir 
d’autre  origine. 

Ce  n’eft  pas  vainement  que  l’adnih 
niftraîion  eft  compofée  de  privilégiés. 
Elle  veille  avec  une'îendrelTe  pater- 
nelle à tous  leurs  intérêts.  Ici  5 ce  font 
des  établiffemens  pompeux  5 ^-aiités  , 
comme  l’on  croit  ^ de  toute.  TEurope^ 
pour  donner  réducation  aux  pauvres 
privilégiés  ^ àQ  l’un  Et  de  Tautre  fexe. 
înutilement  le  hafard  fe  montfoit  plus 
fage  que  vos  infîituîions  5 Ec  voiiîoit 
ramener  ceux  qui  ont  befoin  à la  loi 
commune  de  travailler  pour  vivfe. 
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Vous  ne  voyez  dans  ce  retour  au  bon 
ordre  qu’un  crime  de  la  fortune  j 
vous  vous  gardez  bien  de  donner  à 
vos  éleves  les  habitudes  d’une  profef- 
fion  commune  , capable  de  foutenir 
celui  qui  l’exerce.  j 

Dans  vos  admirables  deileins  , vous 
allez  jufqu’à  leur  infpirer  une  forte 
d’orgueil  d’avoir  été  défi  bonne  heure 
à la  charge  du  public  , comme  fi  dans 
aucun  cas  , il  pouvoir  être  plus  glo- 
rieux d’avoir  befoiii  de  charité  que 
de  s’en  pafier.  Vous  les  récompenfez 
par  des  fecours  d’argent,  par  des  pen- 
fions  , par  des  cordons,  d’avoir  bien 
voulu  confenîir  à recevoir  ce  premier 
gage  de  votre  tendrefie. 

A peine  fortis  de  l’enfance,  les 
jeunes  privilégiés  ont  un  état  6c  des 
appointemens  , 6c  on  ofe  les  plaindre 
de  leur  modicité.  Voyez  cependant 
parmi  les  non- privilégiés  du  même 
âge  , qui  fe  deftinent  aux  profefîions 
pour  lefquelles  il  faut  des  îalens  & de 
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rétude  ; voyez  s’il  en  efi  un  feul  qui , 
bien  qu’attaché  à des  occupations  vrai- 
ment pénibles  , ne  coûte  long-tems 
encore  à fes  parens  de  grandes  avan- 
ces^ avant  qu’il  foit  admis  à la  chance 
incertaine  de  retirer  de  fes^  longs  tra- 
vaux 5 le  néceflaire  de  la  vie. 

Toutes  les  portes  font  ouvertes  à 
la  follicitation  des  privilégiés.  Il  leur 
fuffit  de  fe  montrer , tout  le  monde 
fe  fait  honneur  de  s’intérelTer  à leur 
avancement.  On  s’occupe  avec  chaleur 
de  leurs  affaires  , de  leur  fortune. 
L’état  lui-même^  oui,  la  chofe  publi- 
que a été  forcée  plus  d’une  fois  de  con- 
courir à des  arrangemens  de  famille  , 
de  négocier  des  mariages , de  fe  prê- 
ter à une  acquifltioo  , &c.  &c. 

Les  privilégiés  les  moins  favorifés 
trouvent  par-tout  d’abondantes  ref- 
fources.  Une  foule  de  chapitres  pour 
l’un  & l’autre  fexe  ^ des  ordres  mili- 
taires fans  objet  ^ ou  dont  l’objet  eft 
injufte  & dangereux  5 leur  offrent  des 
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prébendes  , des  commanderîes  ^ des 
penfîons , & toujours  des  décorations. 
Et  comme  fi  ce  n’étoit  pas  afTez  des 
fautes  de  nos  peres  , on  s’occupe  avec 
ardeur  depuis  quelque  temps  ^ d’aug- 
menter le  nombre  de  ces  brillantes 
foldes  de  l’inutilité  (i). 

Ce  feroit  une  erreur  de  croire  que 
la  mendicité  privilégiée  dédaigne  les 
petites  occafions  5 ou  les  petits  fecours. 
Les  fonds  deflinés  aux  aumônes  du 
roi  font  en  grande  partie  abforbés  par 
elle  5 & pour  fe  dire  pauvre  dans  l’or- 
dre des  privilégiés,  on  n’attend  pas 
que  la  nature  pâtiiTe  ^ il  fufîît  que  la 
vanité  foiiffre.  Ainfî  , la  véritable  in- 


(i)  Il  fe  manifeRe  une  contradiction  bizarre 
dans  la  conduite  du  Gouvernement.  Il  aide,  d’un 
côté  , à déclamer  fans  mefure  contre  les  biens 
confacrés  au  cuite  , & qui  difpenfent  au  moins 
le  tréfor  national  de  payer  cette  partie  des  fonc- 
tions publiques , bC  il  cherche  en  même  tems  à 
dévouer  le  plus  qu’il  peut  de  ces  biens , d’au- 
tres , à la  clafTe  des  privilégiés  fans  fondions. 
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idîgence  de  toutes  les  clafTes  de  ci- 
toyens efl:  facrifiée  à des  befoins  de 
vanité. 

Les  pays  d’états  s’occupent  depuis 
long-temps  des  penfions  à donner  à la 
pauvre  clajfe privilégiée,  adminiflra- 
dons  provinciales  fuivent  déjà  ce  li 
nobles  traces  ^ & les  trois  ordres  en 
commun  , parce  qu’ils  ne  font  encore 
compofés  que  de  privilégiés  , écoutent 
avec  une  refpeéiueure  approbation  tous 
les  avis  qui  peuvent  tendre  à foulager 
la  pauvre  clajjc  privilégiée.  Les  intendans 
fe  font  procurés  des  fonds  particuliers 
pour  cet  objet  5 un  moyen  de  fuccès 
pour  eux  efl:  de  prendre  un  vif  intérêt 
au  trille  fort  de  la  pauvre  claffe  privilé- 
giée : enfin  , dans  les  livres  ^ dans  les 
chaires  , dans  les  difcours  académi- 
ques 5 dans  les  converfations  , & par- 
tout , vouleZ'Vous  inîéreffer  à Finilant 
tous  vos  auditeurs  5 il  n’y  a qu’à  parler 
de  la  pauvre  cla/fe  privilégiée,  A voir 
çette  pente  générale  des  efprits  ^ & les 
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innombrables  moyens  que  la  fuperfti- 
non  5 à qui  rien  n’eft  impofiible  , s’eft 
déjà  rhénagée  , pour  fecourir  les  pau- 
vres priviligiés  ; je  ne  puis  m’expliquer 
pourquoi  on  n’a  pas  encore  ajouté^ s’il 
n’exifie  déjà  , à la  porte  des  églifes , 
un  tronc  pour  la  pauvre  clajfe  privi-^ 
légiée  (i). 

II  faut  encore  citer  ici  un  genre  de 
trafic  inépuifable  en  richeiTes , pour  les 
privilégiés.  Il  efi:  fondé  , d’une  part  , 
fur  la  fuperfiition  des  noms , de  l’autre, 
fur  l’avidité  des  richeiTes.  Je  parle  de  ce 
' qu’on  ofe  appellerles  méfalliances  (2), 


(1)  Je  m’attends  bien  que  Ton  trouvera  cet 
endroit  de  mauvais  ton.  Cela  doit  être  ; le  pou- 
voir de  profcrire  , fur  ce  prétexte  , des  expref- 
lions  cxaéles  , eft  encore  un  droit  des  pri- 
vilégiés. 

(2)  On  devroit  bien  , ne  fût-ce  que  pour  la 
clarté  du  langage  , fe  fer/ir  d’un  autre  mot  pour 
défigner  l’art  de  s’approprier  les  riches  offran- 
des de  la  fottife  , 6c  marquer  clairement  de 
quel  côté  eft  la  mèfaUiance. 
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fans  que  ce  terme  ait  pu  décourager  les 
ilupides  citoyens  qui  paient  fi  cher  pour 
fe  faire  infulter.  Dès  qu’à  force  de  tra- 
vail Se  d’induftrie  , quelqu’un  de  l’or- 
dre commun  a élevé  une  fortune  digne 
d'envie  ; dès  que  les  agens  du  fîfc , par 
des  moyens  plus  faciles , font  parvenus 
à entalTer  des  tréfors  , toutes  ces  richef- 
• fes  font  afpirées  par  les  privilégiés.  Il 
fembîe  que  notre  malheureufe  nation 
foit  condamnée  à travailler  & à s’ap- 
pauvrir fans  ceiTe  pour  la  clalTe  pri- 
vilégiée. 

C'eft  inutilement  que  l’agriculture, 
qüe  les  fabriques  , le  commerce,  & 
tous  les  arts  réclament  pour  fe  foute- 
nir , pour  s’aggrandir,  & pour  la  prof- 
périté  publique  , une  partie  des  capi- 
taux iramenfes  qu’ils  ont  fervi  à former* 
Les  privilégiés  englouîüTent  & les  ca- 
pitaux & les  perfonnes  . & tout  eft 
voué  fans  retour  à la  ftériliré  privilégiée. 

La  matière  des  privilèges  eft  iné- 
puifable  comme  les  préjugés  quiconf- 
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pirent  à les  foutenir.  Mais  îaiffons  ce 
fujet  5 Sc  épargnons-nous  les  réflexions 
qu’il  infpire.  Un  temps  viendra  , où 
nos  neveux  indignés  refteront  ftupé- 
faits  à la  ledure  de  notre  hiftoire  , 6c 
donneront,  à la  plus  inconcevable  dé- 
mence , les  noms  qu’elle  mérite.  Nous 
avons  vu  , dans  notre  jeunefle  , des 
hommes  de  lettres  fe  fignaler  par  leur 
courage , à attaquer  des  opinions  auffi 
puüTanîes  que  pernicieufes  à l’huma- 
nité. Aujourd’hui  , ils  fe  contentent 
de  répéter  dans  leurs  propos  & dans 
leurs  écrits  , ^des  raifonnemens  furan- 
nés  contre  des  préjugés  qui  n’exiftent 
plus.  Celui  des  privilèges  efî  le  plus< 
dangereux , peut-être  , qui  ait  paru  fur 
la  terre  j il  s’efl  plus  intimément  lié 
avec  l’organifation  fociale  , il  la  cor- 
rompt plus  profondément  ; plus  d’inté- 
rêts s’occupent  à le  défendre.  Voilà 
bien  des  motifs  pour  exciter  le  zele  des 
patriotes  , & pour  refroidir  celui  des 
gens  de  lettres. 


1 
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NOTE  RELATIVE  A LA  PAGE  15.’ 

Extrait  du  Procès-verbal  de  la  noblejfe  , 
aux  Etats  de  1614,  page  113- 

Bu  mardi  matin  25  Novembre:  « & ayant  eu 
audience  , M.  de  Senecey  (,1)  parla  au  Roi 
en  cette  forte  : 

Sire, 

((  La  bonté  de  nos  rois  a concédé  de  tous 
temps  cette  liberté  à leur  nobleffe,  que  de  recou^ 
rir  à eux  en  toutes  fortes  d occafions , 1 emi- 
nence  de  leur  qualité  les  ayant  approchés  au- 
près de  leurs  perionnes , qu’ils  ont  toujours  été 
les  principaux  exécuteurs  de  leurs  royales 
allions. 

((  Je  n’aurois  jamais  fait  de  rapporter  à votre 
majefté  tout  ce  que  l’antiquité  nous  apprend 
que  la  naiflance  a donné  de  prééminences  à 

(0  M.  le  baron  de  Senecey  ctoir  préfident  de  U 
noblelïe. 
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cet  ordre , êc  avec  telle  différence  de  ce  qui  dft 
de  tout  le  refte  du  peuple  , qu’elle  n’en  a ja- 
mais pu  fouffrir  aucune  forte  de  comparaiforî. 
Je  poLirrois  , Sire  , m’étendre  en  ce  difcours , 
mais  une  vérité  fi  claire  n’a  pas  befoin  de  té- 
moignage plus  certain  que  ce  qui  eft  connu 
de  tout  le -monde ; Sc  puis  je  parle  de- 

vant le  roi , lequel , nous  efpérons  trouver  au/Tî 
jaloux  de  nous  conferver  en  ce  que  nous  par- 
ticipons de  fon  lullre  , que  nous  faurions  l’être 
de  l’en  requérir  & fupplier , bien  marri  qu’une 
nouveauté  extraordinaire  nous  ouvre  la  bou- 
che plutôt  aux  plaintes  qu’aux  très-humbles 
fupplications  pour  lefquelles  nous  fommes  af- 
femblés. 

))  Sire  , votre  majeflé  a eu  pour  agréable 
de  convoquer  les  états-généraux  des  trois  or- 
dres de  votre  ' royaume  , ordres  deftinés  & fé- 
parés  entre  eux  de  foné?jions  & de  qualités, 
L’églife  , vouée  au  fervice  de  Dieu  ôc  au  ré- 
gime des  aines  , y tient  le  premier  rang , nous 
en  honorons  les  prélats  êc  miniflres  comme 
nos  peres  , ôc  comme  médiateurs  de  notre  ré- 
conciliation avec  Dieu. 

» La  nobleffe  , Sire  , y tient  le  fécond  rang. 
Elle  eft  le  bras  droit  de  votre  juftice,  le  foutiende 
votre  coiironncj  ^iles  forces  invincibles  de  l’état. 

» Sous 
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» Sous  les  heureux  aufpices  & valeüreufe 

conduite  des  rois,  au  prix  de  leur  fang , ^ 

par  remploi  de  leurs  armes  viaoneuies , 
Lnquillité  publique  a été  établie  , & l«r  euis 
peines  & travaux,  le  tiers-état  va  iouiffant  des 
commodités  que  la  paix  leur  apporte. 

„ Cet  ordre  , Sire  , qui  tient  le  derniet 
ran..  en  cette  affemblée  , ordre  compofe 
du  peuple  des  villes  &C  des  champs  , ces  der- 
niers font  quafi  tous  hommagers  & jufticiables 
des  deux  premiers  ordres  ; ceux  des  vil  es , 
bourgeois , marchands , artifans  , & quelques 
officiers.  Ce  font  ceux-ci  qui  méconnoiffeiu  leur 
condition  , & oubliant  toute  forte  de  devoirs  , 
fans  aveu  de  ceux  qu’ils  repréfentent  , fe  veu- 
lent  comparer  à nous. 

>,  J’ai  honte  , SiRE  , de  vous  dire  les  termes 
qui  de  nouveau  nous  ont  offenfés.  Ils  compa- 
rent  votre  état  à une  famille  compoiée  de  trois 
freres.  Ils  difent  l’ordre  eccléfiaftique  être  l’aine, 
le  nôtre  le  puîné,  & eux  les  cadets,  (i)* 


(i)  Telle  ell  l’injure  dont  la  nobleffe  demande  ven- 
teance.  La  veille  le  piéfident  Savaron  , à la  tête  d’une 
députation  du  tiers-état,  avoit  ofé  dire:  « tra.tez- 
„ noua  comme  vos  freres  cadets , & nous  vous  hono^ 
B rerons  & aimerons  ». 

D 


Cso) 

» En  quelle  miférable  condition  fommes- 
nous  tombés  , fi  cette  parole  eft  véritable  ! 
En  quoi  tant  de  fervices  rendus  d’un  temps 
immémorial  , tant  d’honneurs  Sc  de  dignités 
tranfimis  héréditairement  à la  noblefie  & mé- 
rités par  leurs  labeurs  & fidélité  l’auroient-elle 
bien  , au  lieu  de  l’élever  , tellement  rabailTée  , 
qu’elle  fût  avec  le  vulgaire , en  la  plus  étroite 
forte  de  fociété  gui  foit  parmi  les  hommes  , 
qui  efi  la  fraternité.  Et  non  contens  de  fe  dire 
freres  , ils  s’attribuent  la  reftauration  de  l’état , 
à quoi , comme  la  France  fait  affez  qu’ils  n’ont 
aucunement  participés , aufiî  chacun  connoît 
qu  ils  ne  peuvent  en  aucune  façon  fe  comparer 
à nous , & feroit  infupportable  une  entreprife 
fi  mal  fondée. 

^ M Rendez,  Sire,  le  jugement,  & par  une 
déclaration  pleine  de  juftice  , faites-les  mettre 
en  leurs  devoirs , & reconnoître  ce  que  nous 
fommes , 8c  la  différence  qu’il  y a.  Nous  en 
fupphons  très  - humblement  votre  majefté  au 
nom  de  toute  la  noblefl'e  de  France  , phifique 
c eft  d’elle  que  nous  fommes  ici  députés , afin 
que.  confervéeen  fes  prééminences,  elle  porte, 
comme  elle  a toujours  fait , fon  honneur  & fa 
vie  au  fervice  de  votre  majeffé  », 

FIN. 


